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			1er juillet 1940, Bordeaux. 

			Palais Rohan, siège de l’Hôtel de Ville

			Louis Gerbaut avait le nez dans La Petite Gironde quand on frappa à la porte du bureau.

			– Oui, cria-t-il.

			Un rond de cuir, à la mine diaphane, apparut dans l’encadrement de la porte.

			– On vous attend, monsieur !

			– J’arrive !

			Gerbaut prit néanmoins le temps de terminer l’article commencé.

			On y parlait de l’arrivée des troupes allemandes à Bordeaux. Trois jours plus tôt, le général von Faber du Faur avait réquisitionné les grands hôtels du centre-ville pour y loger son administration. La Feld-kommandantur occupait désormais la cité universitaire, et la Wehrmacht les casernes de la ville. L’avant-veille, le gouvernement Pétain avait quitté Bordeaux pour Vichy. On chiffrait enfin, pour la Gironde, l’afflux des réfugiés à plus d’un million de gens.

			Gerbaut soupira.

			Pas un petit chiffre ! Plus de mille fonctionnaires débarqués le 14 juin suite au repli du gouvernement Reynaud. Et des milliers de civils sur les routes, cherchant un refuge sur Bordeaux, ville déclarée ouverte ! Une vraie chienlit, un barnum à ciel ouvert où se côtoyaient des masques, voilà ce qu’était devenue la France ! Les bombardements du 19 juin n’avaient pas réglé les choses. Au contraire ! Il était grand temps de pactiser avec l’Allemagne, de cesser le combat, comme l’avait préconisé le Maréchal.

			Gerbaut se leva, serra sa cravate et se passa un rapide coup de peigne avant de se rendre à la petite fête donnée en l’honneur d’Adrien Marquet, maire de la ville. Un homme devenu capital, puisque nommé, il y a peu, ministre de l’Intérieur. Un homme lige de Laval. Ayant connu Marquet trois ans plus tôt au Parti Populaire Français, Gerbaut n’avait pas hésité à rallier la mairie de Bordeaux, sûr d’y trouver un poste à sa mesure. Ces derniers jours, Marquet ne l’avait pas déçu : il l’avait installé à la tête d’un service important chargé d’organiser la traque des opposants au Maréchal. Beaucoup, vers le 20 juin, s’étaient embarqués à Bayonne pour rejoindre l’Angleterre, quand d’autres voulaient gagner Alger en passant par l’Espagne. Et là, Gerbaut était censé intervenir. Son ministre de tutelle lui ayant laissé les mains libres, il comptait bien serrer ces rats qui lâchaient le navire.

			En dévalant les marches du monumental escalier menant à la grande salle des réceptions, il ne put réprimer un sourire satisfait. Bordeaux était désormais en zone occupée. Le nouvel ordre avait enfin chassé cette république aux ordres de la juiverie et de la clique franc-maçonne. Finis le déshonneur, la honte d’être Français ! Le pays était sauf, porté à bout de bras par le vieux Maréchal qui comptait bien mettre en action sa révolution nationale. De plus, en fonctionnaire cynique et ambitieux, Gerbaut n’était pas homme à s’embarrasser de principes. Ma carrière avant tout, pensait-il souvent sans le moindre scrupule. C’était sans doute le seul mot d’ordre en lequel il croyait.

			Arrivé tout en bas, il dirigea ses pas là d’où montaient des tintements de verres, un sourd bourdonnement, des rires et des éclats de voix. Un grand jour, à coup sûr. Les amis de toujours étaient là, mais aussi les ralliés de fraîche date, qui n’avaient pas traîné à rejoindre leurs rangs. Au fond, la vie ne valait bien que si on rejoignait ceux qui tenaient le manche. Pour lui, – il n’était pas le seul à le penser, on pouvait s’affranchir des principes moraux pour peu qu’on le voulût, principes qui trop souvent gênaient l’action.

			La porte ouverte à deux battants lui confirma ses intuitions. Il y avait un monde fou. Des fonctionnaires en compagnie de leurs épouses, des messieurs en habits, un groupe qui riait, des loufiats en tenue portant sur des plateaux des coupes de champagne et, bien plus loin, le tout récent ministre, entouré d’une cour empressée, qui, quand il aperçut Gerbaut, lui fit signe d’approcher. Passant auprès d’un groupe d’officiers allemands, il dut serrer la main à un certain Cottard qui bavardait avec une dame au visage avenant.

			– Ah, tiens ! lança Cottard. Le ministre à l’instant demandait après vous !

			Ce Cottard-là, il le savait, avait été dans l’entourage du fondateur du PPF. Un arriviste aux dents très longues qu’il connaissait de vue. Pas forcément antipathique. Un double de lui-même en somme. Une fraction de seconde leur suffit pour se reconnaître l’un l’autre.

			– Je vous laisse, dit Cottard en desserrant sa main.

			Gerbaut finit par se glisser jusqu’au petit cénacle qui l’accueillit avec onction.

			– Approchez, dit Marquet. J’aurai besoin de vos lumières !

			Un serveur s’approcha. Gerbaut en profita pour escamoter une coupe.

			Marquet le prit à part.

			– Eh bien, mon vieux, que dites-vous de cette nouvelle concorde ?

			– Ma foi, monsieur le ministre, nous la devons probablement au seul retour du Maréchal…

			– Sans doute ! Peut-être aussi à ceux qui savent d’instinct d’où vient le vent ! Plus d’un déjà est venu me manger dans la main ! C’est malheureux, ajouta-t-il, baissant la voix, pour être aimé, il faut être redouté !

			– Vous l’êtes déjà, lui dit Gerbaut.

			– Tant mieux !

			– Vous vouliez me parler ?

			Le sourire de Marquet se figea.

			– Deux choses ! Je dois prochainement prendre la parole en présence de Laval… Enfin, faire un discours. Et j’ai pensé à vous… L’instant est historique, vous le savez comme moi ! L’ordre nouveau doit supprimer les inégalités, les injustices et les misères. Il faut donc être à la hauteur de cette acmé ! Comme vous savez, j’ai une totale confiance en la personne du Maréchal. Lui seul semble capable de nous sortir de ce naufrage républicain, parlementaire et libéral ! J’aimerais parler de la nécessité de concilier nos points de vue, allemand comme français, poser les bases d’une collaboration souhaitable entre nos deux pays… Enfin, ce genre de choses ! Vous comprenez… Pouvez-vous me faire ça ?

			– Pour quand ?

			– Après demain, ça vous ira ?

			Gerbaut fit signe que oui, levant le coude et avalant une gorgée de champagne.

			– Pour l’autre chose, poursuivit Adrien Marquet en l’entraînant carrément à l’écart, il s’agit de vous mettre en rapport avec le KDS, l’antenne régionale de la police allemande. Et ceci sans tarder ! Le service des douanes allemandes, désormais basées à Bayonne, procédera prochainement à une vague d’arrestations de réfractaires qui veulent organiser la résistance en Algérie ! Mais c’est aussi à nous de faire le ménage ! Ne laissons pas les rênes aux seuls Allemands !

			– Je vois. Comment dois-je procéder pour aller au plus vite ?

			– Voyez avec Cottard, qui fraie déjà avec la section IV, chargée des questions juives ! Il vous épaulera ! Vous ne serez pas trop de deux !

			Il fut interrompu par une interjection :

			– Ah, monsieur le ministre ! Je voulais vous parler !

			L’homme, au fort embonpoint, se frayait un chemin jusqu’à eux.

			– Un emmerdeur, souffla Marquet à l’oreille de Gerbaut. Je vous laisse ! Voyez ce que vous pouvez faire avec le KDS !

			Puis, se tournant vers l’imposant bonhomme qui n’était autre qu’un chef d’industrie :

			– Mon cher, je suis à vous, dit théâtralement Marquet.

			Ils se serrèrent la main.

			Gerbaut en profita pour s’effacer et retrouver la foule des convives qui dégustaient des petits fours et sirotaient leurs coupes. Passant discrètement d’un groupe à l’autre, il pensa s’éclipser. Les conversations roulaient toutes sur les derniers événements et bien sûr sur la prise du pouvoir par Pétain. Beaucoup pensaient qu’il était seul capable de sauver le pays du chaos. Au sein de cette cohue, une main bientôt lui agrippa le bras.

			C’était Cottard.

			– Eh bien, Marquet vous a donné la marche à suivre ?

			Gerbaut crut déceler un rien de moquerie dans son visage.

			– Mais oui, Marquet m’a dit que je pouvais compter sur vous !

			Ils se dévisagèrent, se flairant comme deux fauves. Ils avaient le même âge, cherchant tous deux à devenir des hommes de pouvoir et à tout faire pour réussir dans cette voie. L’Histoire était en marche : c’était à eux de s’y couler, sans peur ni états d’âme. Gerbaut le lut dans l’œil sombre de Cottard qui finit par lâcher :

			– En effet, nous voilà appelés à travailler ensemble ! Main dans la main, et mus par un même idéal : servir le Maréchal afin d’éradiquer la peste communiste et la vermine juive ! Mais pour ce soir, j’ai promis d’emmener mon amie au théâtre ! Je dois donc vous fausser compagnie !

			Il lança une œillade à Gerbaut :

			– Nous reparlerons de tout ça dès demain !

			Gerbaut le vit se fondre dans la foule et bientôt disparaître.

			À son tour, voyant Marquet en grand conversation avec un officier allemand, il se décida à quitter cette bavarde compagnie. Dehors, il retrouva la voiture de service stationnant à deux pas. À côté attendait patiemment son chauffeur. Gerbaut le rejoignit.

			– On rentre ? demanda Jacques.

			– Non, Jacques ! Emmenez-moi rue Castelnau ! Vous serez libre après, je rentrerai à pied !

			En ouvrant la portière, Jacques esquissa un infime sourire. Gerbaut s’en aperçut mais ne dit mot. À quoi bon ? Son chauffeur connaissait ses fredaines. Il le savait client fidèle du Castel, le seul bordel que fréquentaient hauts fonctionnaires et officiers, ainsi nommé tant pour la rue où il nichait que pour l’évocation d’une citadelle à prendre. Là, il s’était déjà pointé six fois depuis son arrivée ; il y avait ses habitudes et les partenaires de son choix.

			– En route, lança Gerbaut.

			La Traction Avant démarra, contournant la grande place Pey-Berland, avant de prendre à gauche et longer lentement la cathédrale Saint-André. Puis elle tourna rue Monbauzon. Derrière la vitre, Gerbaut put deviner, avant qu’ils ne s’engagent rue Bouffard, l’ombre imposante du musée des Beaux-Arts et le fronton d’un magnifique hôtel particulier. Peu de gens dans les rues à cette heure de la nuit. Des rues rendues à l’ombre des maisons, faiblement éclairées, aux portes closes et aux façades noires, que révélaient les phares de la voiture. Mais ce soir-là, c’était au Grand Théâtre que se pressait le tout-Bordeaux, et où étaient, entre autres, Cottard et son amie. Sans doute Marquet y était-il aussi, en compagnie du général allemand, nouveau maître des lieux. On y jouait le Faust de Gounod. Enfin, c’est ce qu’il avait lu sur la colonne Morris, place des Quinconces, deux jours plus tôt. Le théâtre, la musique, tout cela l’assommait. Il préférait s’encanailler, se noyer dans le stupre. C’était son côté Hyde. A l’opéra, il préférait de loin la chair fraîche.

			Ils arrivèrent bientôt place Gambetta, avec ses arbres plutôt rares, sculptés par la lumière de quelques réverbères. Un restaurant fermait. Un bistrotier rangeait les chaises de sa terrasse. Il est pourtant à peine vingt et une heures, se dit Gerbaut. À gauche encore, ils bifurquèrent dans la rue Judaïque – un nom qu’il leur faudrait évidemment changer. Enfin, la voiture s’arrêta devant l’entrée discrète d’un hôtel borgne, au 20 de la rue Castelnau-d’Auros.

			– À demain, lui dit Jacques.

			– À demain ! dit Gerbaut. Sept heures devant chez moi !

			– Bonne nuit, monsieur.

			Ayant passé une petite heure avec Yvette, il paya la maquerelle pour un tarif qui comprenait la passe et la location de la chambre. Il ne s’attarda pas, croisant un officier allemand au moment de sortir.

			Une fois dehors, il aspira l’air de la nuit et fit un dernier tour avant de regagner l’hôtel où il était logé, rue Vital-Carles. À Gambetta, sur le fronton de la Grande Poste, flottait déjà l’emblème à croix gammée. Il traversa la place où l’air avait réellement fraîchi. À Pey-Berland, il put noter qu’aucune fenêtre ne brillait plus sur la façade de la mairie et remarqua qu’on avait avancé d’une heure l’horloge de la cathédrale.

			Réglant sa montre, il se prit à sourire.

			Bordeaux était décidément passé à l’heure allemande.
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			22 décembre 1960 à 8 heures du matin. 

			Bureau du chef de la Brigade criminelle, 36, quai des Orfèvres

			On avait retrouvé dans le quartier des Halles à six heures du matin le corps d’un policier, baignant dans une mare de sang.

			Et pas le corps d’un obscur policier.

			Non : celui d’un ponte de la DST.

			Louis Gerbaut, pour le nommer. Un gros calibre dont on avait parlé dans Paris Match. Un court entrefilet levant pudiquement le voile sur son travail de l’ombre.

			Ombre était bien le mot car, pour Maujoint, Gerbaut avait toujours été une ombre.

			Le chef de la Brigade criminelle se souvenait très bien du personnage. Une connaissance, croisée pendant la guerre, qui ne partageait pas les mêmes opinions que lui. Gerbaut, comme nombre flics à cette époque, avait frayé avec Vichy, quand lui avait choisi de prendre ses distances, sachant que son avancement en pâtirait.

			Ce qui s’était évidemment passé.

			Mis sur la touche, il avait dû ronger son frein jusqu’à l’avènement de la Libération où il pensait prendre du galon. Mais les choses avaient tourné autrement.

			Tout autrement.

			Cahin-caha, il avait dû s’y faire, traiter l’écume des enquêtes comme n’importe quel flic. Rien de glorieux, mais les temps héroïques étaient loin !

			Heureusement, cela faisait maintenant deux ans, le retour de de Gaulle au pouvoir avait changé la donne pour lui. Du jour au lendemain, il s’était retrouvé propulsé au poste de chef de la Brigade criminelle, grâce en partie à son passé de résistant pointé dans son dossier.

			Maujoint avait pensé alors que le destin lui souriait, même si, pour d’autres, les choses continuaient à suivre un même cours. Certes, le nouveau pouvoir avait placé ses hommes aux postes clé. Pas tous. Certains anciens avaient été sauvés in extremis.

			De tous ces intouchables ayant échappé à ce césarien coup de torchon, Gerbaut semblait en être l’exemple type, du moins jusqu’à la nuit passée : aucun événement, aucun pouvoir, y compris même celui du Général, n’avait contraint un tel bonhomme à rendre le moindre compte sur son passé.

			Un mystère qui, pour lui, n’avait jamais été élucidé. Mais Maujoint se disait qu’il n’était pas non plus un saint.

			Personne en ce bas-monde n’était un saint.

			Il n’en restait pas moins que cet assassinat ne pouvait pas laisser indifférent le chef de la BC qu’il était devenu. Ni aucun flic d’ailleurs. Le FLN menait sa guerre. Son arme principale était le terrorisme. Frapper les policiers faisait aussi partie de son programme.

			Aussi, quel qu’ait pu être le passé de Gerbaut – et Maujoint en savait un rayon sur son compte, il n’en faisait pas moins partie de la famille. Certes, la BC n’avait jamais vraiment flirté avec la DST… Pas franchement la même philosophie. Une approche différente, sans même compter que de nouvelles pratiques voyaient le jour… Bref, on avait changé d’époque. Des choses avaient bougé dans les sphères du pouvoir. Ainsi, une telle enquête n’aurait-t-elle jamais dû lui revenir, la DST étant habituée à faire elle-même son ménage. Mais cette fois-là, quelqu’un à l’Élysée avait tenu à lui confier personnellement l’affaire : le chef de cabinet venait de l’appeler. Il devrait rendre compte directement en haut. L’enquête ne serait donc pas de tout repos.

			Il soupira, tentant de ramasser ses souvenirs.

			Oui, l’ancien ponte de la DST, aujourd’hui disparu, traînait pas mal de casseroles dans son sillage. Pas mal de coups tordus, de ténébreuses affaires planant encore dans la mémoire de gens de l’âge de Maujoint. Mais la Brigade criminelle ne tenait pas à remuer ce passé glauque.

			Lui le premier.

			Personne n’avait envie de voir surgir les fantômes de Vichy.

			Dans cette affaire, il faudrait donc avancer prudemment, enquêter en finesse, distinguer si possible le présent du passé.

			Ne pas rouvrir la boîte de Pandore.

			Comme il cherchait ses clopes sur son bureau, un coup bref fut donné à la porte.

			– Entrez ! cria Maujoint.

			C’était Lentier. Autant son chef était très grand et sec, autant Lentier pesait ses quatre-vingts kilos, tous répartis dans une taille n’excédant pas le mètre soixante. A priori, l’épaisse tignasse qu’il arborait n’avait jamais connue de peigne. Célibataire, Lentier était fringué comme l’as de pique, portant des pantalons trop courts qui boudinaient son ventre rond. Maujoint le regardait parfois comme le dernier des Mohicans, sans doute parce qu’il fumait à se jaunir le bout des doigts. Lui-même pompait une bonne vingtaine de cigarettes par jour… Donc, côté Mohicans, il n’avait rien à reprocher à son adjoint. Maujoint considérait Lentier comme un pro véritable, connaissant son métier. Et il savait pouvoir compter sur lui.

			À peine assis, ce fut Lentier qui, le premier, tendit son paquet de Gauloises à Maujoint :

			– Eh bien, que dit-on en haut lieu ?

			– Que nous devons nous occuper de cette affaire…

			Lentier rangea son briquet dans sa poche.

			– Vous connaissiez Louis Gerbaut, je crois…

			– Un peu. Pourquoi ?

			– Pour rien.

			Lentier laissa filer, tirant sa première taffe sur sa clope allumée. Ne pas brusquer les choses. Il connaissait son chef par cœur.

			Mais il reprit avec doigté :

			– On dit ici qu’il a été un super flic pendant la guerre !

			
					—	Ah, oui ! Et qui dit ça, ici ?

			

			Cette fois, Maujoint avait été piqué au vif.

			
					—	Tout ce qu’on dit… souffla Lentier.

			

			Il haussa les épaules.

			Avancer plus sur ce terrain s’avérait compliqué. De vieilles histoires traînaient depuis longtemps dans les services et ces histoires ne sentaient pas très bon. Avec Maujoint et les anciens ayant connu la guerre, Lentier savait garder la tête froide. Ça oui ! Inutile de brasser constamment le passé. La guerre était finie. Rideau ! Le présent suffisait amplement.

			Il tourna donc casaque, en concluant pour fermer le chapitre :

			
					—	Allez, encore un brave qui manquera à la Maison !

			

			C’était manière pour lui de débiter l’inévitable de profundis dû aux confrères tués sur le terrain.

			Lentier était toujours irréprochable sur ce chapitre. Maujoint lui en sut gré.

			En observant son équipier, le chef de la BC pensa qu’à plus d’un titre il méritait son poste d’adjoint. Lentier était bosseur, têtu, ne lâchant pas son os quand il était sur le terrain. Tranquille et débonnaire avec autrui. Pas buté pour un sou, avec parfois une pointe d’humour pour débloquer tensions et autres prises de bec entre collègues. Un solide bon sens et une gestion patiente des hommes. Il savait être délicat, fin, affûté en ce gros corps de pachyderme qu’il transportait de bureau en bureau. Corps qui en surprenait plus d’un. Qui aurait pu penser qu’un esprit aussi clair ait pu trouver refuge dans cette montagne de graisse ? Parfois, Maujoint rêvait d’un monde où les bonnes personnes auraient un beau physique, où les méchants et les salauds seraient laids comme des peignes. Ainsi, les choses auraient été plus simples et on aurait gagné du temps. Mais non ! Le Créateur avait brouillé les pistes, faisant de chaque humain une seule et même énigme.

			De son côté, Lentier aimait à travailler avec Maujoint. C’était un lent, qui soupesait les choses avec prudence. Lui, plus véloce d’esprit, devait attendre en quelque sorte que son chef finisse sa clope pour en fumer une autre. D’ailleurs, il achetait ses cigarettes en conséquence, sachant qu’il dégainait plus vite que son chef. Depuis bientôt deux ans, il avait peu à peu appris à voir venir Maujoint. En toutes circonstances, il le laissait peser et ruminer les éléments de chaque affaire, sachant qu’il finirait bientôt par lâcher le morceau.

			Ce matin-là, après un long silence, le chef de la BC se décida à faire un bref topo sur les fonctions exactes de Gerbaut, ex-ponte de la DST.

			– D’après le ministère de l’Intérieur, il serait impliqué, et ce depuis un an, dans la manipulation d’agents FLN à Paris… Une affaire délicate qui a tout lieu d’être politique… Une enquête épineuse. Vous savez comme moi, que ce genre de boulot repose sur le plus grand secret et que le but de ces actions de manipulation est de chercher à retourner les activistes pour qu’ils nous livrent leurs réseaux. Gerbaut, à l’origine de cette cellule un peu spéciale, utilisait entre autres, pour l’avoir mise en place pendant la guerre, une logistique ayant largement fait ses preuves…

			
					—	Contre les communistes à l’époque, j’ai lu ça quelque part, l’interrompit Lentier.

			

			Maujoint botta en touche.

			– Peut-être.

			Il préférait s’en tenir au présent.

			– Aujourd’hui, reprit-il, notre priorité est de retrouver les flingueurs de Gerbaut. Et le plus vite possible ! Ce qui demande courage et détermination, pas mal de cran et beaucoup de talent. Bref, une équipe soudée et des plus compétentes. Avez-vous une idée de qui pourrait mener une telle enquête ?

			
					—	Dans l’immédiat, je ne vois pas…

			

			Mentalement, Lentier cherchait déjà dans ses fichiers.

			– Quelqu’un sur qui l’on puisse compter… un flic neuf, coriace, qui aurait du doigté… et qui surtout saurait éviter les bavures… Voyons, vous devez avoir ça…

			Lentier n’écoutait plus Maujoint, cherchant l’homme adéquat pour une pareille mission. Pas facile de trouver l’oiseau rare, d’autant que les grands flics ne couraient pas les rues. Le gros des troupes faisait le job mais sans passion… Lui-même avait gravi les échelons sans avoir cassé la baraque. Un policier honnête, voilà ce qu’il avait été. Mais un vrai crack, ça non !

			Soudain, un nom fusa dans son esprit.

			Paolo Fragoni.

			Mais oui ! Il était l’homme de la situation, même si, depuis un an, il n’était plus en grâce auprès des huiles de la police. La perle rare. Le merle blanc qui, lui au moins, ne s’en laisserait pas conter malgré son âge !

			Restait à convaincre Maujoint. Et ça, ce n’était pas gagné !

			Lentier se saisit d’une clope que lui tendit Maujoint.

			
					—	Vous fumez des Gitanes maintenant ?

			

			Mais l’autre le rappela à ses oignons :

			
					—	Eh bien, pas d’as dans votre manche ?

			

			Lentier, en bon stratège, voulut ménager son effet.

			
					—	Si, si. Je crois avoir ce qu’il vous faut !

					—	Ah oui ?

			

			Maujoint posa sa cigarette dans son gros cendrier et regarda Lentier dont l’air chafouin avait tout lieu de l’intriguer.

			
					—	Eh bien, comment s’appelle votre protégé ?

			

			– Paolo Fragoni. Un flic brillant, mis sur la touche il y a un an à cause d’une sale affaire qu’on lui avait confiée. Celle des bonnets de la drogue, où il avait dû côtoyer un parrain du milieu… Disons, qu’il avait mélangé les genres et qu’il avait fini par perdre ses repères… Loriot, qui dirigeait encore les Stups, avait dû l’évincer… En fait, il avait confondu l’enquête sur le terrain et la complicité passive…

			– Je m’en souviens, grogna Maujoint.

			Il songea au jeunot à qui Loriot avait dû infliger un blâme. Une décision pas franchement facile, vu que ce policier modèle ne comptait pas sa peine et qu’il n’hésitait pas à soulever des lièvres. Même s’il ne faisait pas toujours les choses en règle, il restait efficace. Pourtant, Loriot n’avait pu faire moins : lutter contre le crime ne supportait aucune faiblesse. Fragoni, pour autant, était-il l’homme dont ils avaient besoin ?

			Pas sûr.

			Il soupira :

			
					—	Croyez-vous réellement qu’il pourrait faire l’affaire ?

			

			Lentier, rapidement, s’engouffra dans la brèche.

			– Pour moi, il est le seul… Il a montré par le passé qu’il était apte à s’adapter aux pires situations… Et il possède une qualité que les autres n’ont pas…

			– Laquelle ?

			– La baraka.

			– Très bien. Il a trouvé en vous un solide avocat ! J’aimerais revoir ses états de service… Peut-on mettre la main sur son dossier ?

			Lentier pensa à un collègue des Stups qui lui faciliterait les choses.

			– Ça doit être possible. Donnez-moi cinq minutes !

			Lentier sortit, pour revenir bientôt, légèrement essoufflé, le dossier Fragoni sous le bras. C’était dans ces moments précis qu’il constatait qu’il ne vaudrait plus rien sur le terrain. Le cœur qui suivait à grand peine et les genoux ayant passablement morflé avec son poids.

			Se rasseyant, il tendit le dossier à Maujoint.

			– Lisez-moi, je préfère !

			Lentier ouvrit donc le dossier, égrenant patiemment le début de carrière du nommé Fragoni.

			– 1954 : il entre à vingt-quatre ans à l’École nationale de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or. 1955 : formation achevée, il sort major de sa promo et rejoint le Quai des Orfèvres. 1955-1959 : il est officier de police, versé à la BS… Étant major, c’est lui qui a choisi les Stups.

			– Il avait quoi contre la Crim ? grogna Maujoint. D’habitude, les majors de promo sont fiers d’appartenir à ce service !

			Lentier se souvenait de ce jeune homme sec, petit, nerveux avec un tic à la joue droite. Un type à part, simple dans ses manières et loin d’avoir la grosse tête. Un solitaire. Pas le genre rigolard à taper le carton avec les copains. Ni à rire ou à raconter des salades. Non : un gars froid et distant, maître de lui, à l’analyse sûre, sans qu’il ne se soit jamais montré hautain envers quiconque.

			Maujoint le rappela à l’ordre.

			– J’attends la suite.

			Lentier piqua du nez dans le dossier et en résuma l’essentiel :

			– À peine en poste, il fait rapidement l’admiration de ses collègues et de ses supérieurs… Un as dans les enquêtes délicates, un limier infaillible… Haï et craint par les mafieux, petits ou grands, qui tous à leur façon lui reconnaissent l’étoffe d’un grand flic… C’est la période où il épingle Justin le Nain, Auguste-le-Menteur et où il serre Pierrot Delfoux, dit La Chandelle… Nous sommes fin 56 et début 57…

			– Un beau tableau de chasse, souffla Maujoint qui avait suivi ça de loin mais remarqué l’étoile montante.

			– C’est pas fini, reprit Lentier. En 58, il boucle la Bande des Neuf. Un coup fameux et audacieux ! Une souricière tendue de main de maître ! C’est devenu un cas d’école qu’on enseigne aujourd’hui ! C’est dire ! Bref, en l’espace de trois ans, il a fait plus que d’autres en trente ans de carrière !

			– Bon d’accord. Ce Fragoni est un petit génie, chacun de nous le sait ! Mais c’est après, hélas, que tout se gâte ! Poursuivez, je vous prie…

			Lentier remit la tête dans les feuillets. Il lut muettement.

			– Ah oui, nous y voilà ! dit-il enfin. Dans l’année 58, il démonte une filière mafieuse en approchant Montanari, dit Le Papé, un parrain de la drogue connu de longue date par nos services. Dire que se noue entre eux une amicale complicité serait hâtif, voire calomnieux… Peut-être faudrait-il évoquer un challenge entre fauves, chacun campant sur un côté de la frontière, se mesurant l’un l’autre… Une sorte de tandem contre nature, en somme !

			– C’est stipulé dans le dossier ?

			– Mais oui ! Je ne fais que…

			Maujoint soupira.

			– Dans mon souvenir, Fragoni frayait avec le monde de la nuit, où prostituées, gigolos, souteneurs finançaient le Papé qui, de son côté, fourguait sa drogue dans les beaux quartiers. Un trafic lucratif auquel notre collègue était mêlé, sans qu’on ait pu établir cependant un tout début de preuve… Un soir, devant le zinc, Loriot m’avait tout déballé. Il était sacrément emmerdé. Jusqu’où un flic doit-il godiller pour approcher la vérité, c’est là un dilemme éternel qu’on connaît ! Pourtant, même avec le meilleur des flics, – et Fragoni à l’évidence en est bien un, Loriot n’avait pas d’autre choix que de marquer le coup…

			Lentier, qui commençait à fatiguer, cala son fondement sur sa chaise.

			– En attendant, ça va faire juste un an que le meilleur des flics est au placard ! Il serait peut-être temps de l’en sortir ?

			– Mouais… Ça ne me dit rien qui vaille ! Je veux un flic sûr ! dit Maujoint.

			– Un flic sûr ? C’est le portrait craché de Fragoni, assura Lentier.

			Nouveau soupir de Maujoint.

			– Peut-on être certain qu’il ne fasse pas encore des siennes…

			– Ça, c’est à nous de le cadrer ! Fragoni a toutes les qualités requises pour retrouver l’assassin de Gerbaut… De plus, s’il s’avérait que sa mort soit d’origine mafieuse, il serait mieux à même de lever la bonne piste…

			– Ah oui ? Pourquoi ?

			Lentier n’avança plus sur ce terrain, sachant que l’ombre préjudiciable du Papé avait été à l’origine de la disgrâce de Fragoni.

			Aussi décida-t-il de la jouer biaisée.

			– En tout cas, reprit-il, Fragoni comprendra vite qu’en le tirant de son placard, on lui a fait une fleur ! A nous de le lui rappeler. Il se tiendra pour le coup à carreau ! Pour peu que vous lui présentiez les choses…

			– D’accord, trancha Maujoint. Mais attention : pas d’entourloupes !

			Il ajouta :

			– Il faudra le tenir à l’œil !

			– Ah oui, comment ?

			– En lui collant un équipier sur le paletot !

			Lentier dut réfléchir.

			– Un vieux de la vieille, en somme…

			– C’est ça, un qui aurait de la bouteille !

			– Beauvois ?

			– Ah, non, pas lui ! Plutôt Duval ! Ah, lui au moins saura canaliser la fougue de la jeunesse !

			– Oui, en effet, Duval sera très bien !

			Maujoint déplia sa carcasse.

			– Bon, faites le point avec Duval et joignez Fragoni !

			Lentier était sur le départ quand Maujoint l’arrêta :

			– J’espère qu’on ne fait pas une connerie, maugréa-t-il.

			Lentier, en sortant du bureau, n’aurait pu le jurer.

			Mais une chose était certaine : en dandinant son imposante silhouette par les couloirs, il jubilait à l’idée de devoir retrouver Fragoni dans ses œuvres.
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